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AVANT-PROPOS




Amour de soi, amour de l’autre


Dans la perspective jungienne, le soi est ce processus énergétique qui accompagne la maturation de tout individu. Il a pour qualité essentielle de servir la tendance à constituer un tout, une unité, une cohésion de sens. Tendance innée qui, d’une part, sous-tend le sentiment d’identité du sujet – celui de se sentir comme une personne entière – et, d’autre part, organise en quelque sorte le développement de la conscience. Fondé sur l’expérience originelle du « un avec la mère », le soi met constamment à l’épreuve sa capacité à se fragmenter pour se reformer en unités de plus en plus complexes. C’est dire que la plus ou moins grande facilité à remplir cette fonction est tributaire des vécus précoces et des premiers éprouvés relatifs aux frustrations et aux séparations archaïques.

Cette suite de temps pleins et vides est constitutive d’un moi intégrateur des expériences vécues lorsqu’elle s’accomplit conformément aux capacités bio-psycho-somatiques de l’individu. Dans le cas contraire, ces temps échappent à la rythmicité organisatrice et peuvent aller jusqu’à se ponctuer de coupures mortifères, véritables « trous noirs » qui signent un défaut de relation entre le soi et le moi, ou des défaillances dans son mode de fonctionnement.

C’est autour de ce qui constitue le soi, d’une part, et, d’autre part, ses défauts fonctionnels que j’ai groupé un ensemble de textes qui traitent de ces questions. Si j’ai placé Narcisse au centre du débat, c’est que sa figure est exemplaire de la souffrance de ces sujets, de plus en plus nombreux, qui viennent interroger notre capacité à leur offrir un autre miroir que ce trou d’eau dans lequel ils se noient. Le concept de narcissisme, d’origine freudienne, ne peut être écarté du débat, tant son emploi est de pratique courante, mais nos hypothèses théoriques concernant une clinique du soi s’étaient sur une conception originale de Jung, à laquelle notre pratique ne cesse de se référer, tout en maintenant la nécessaire position épistémologique.

Dans les chapitres qui composent cet ouvrage, j’ai placé la question du soi en constante relance des diverses propositions qui sous-tendent mon étude :

– le corps dans l’analyse ;

– la fonction de l’image (au sens jungien du terme) ;

– la position de l’analyste et la relation de transfert.

Mon propos, dans ces pages, est de montrer comment les concepts théoriques de Jung, comme le soi, l’inconscient collectif (les archétypes, les motifs mythiques…), étaient notre clinique et, plus particulièrement une pratique du transfert spécifique des étapes archaïques et des souffrances précoces.

Pour conclure cette présentation, je dirai, à la suite de Jung, qu’il ne saurait y avoir de véritable expérience du soi sans relation avec autrui – et réciproquement –, ce qui suppose, par voie de conséquence, que soit mis en place un juste et nécessaire amour de soi.








CHAPITRE PREMIER

LE SOI ET LE NARCISSISME












Dialogue avec Narcisse





« On dirait que l’homme, qui cherche son existence et tire de là une philosophie, ne retrouve que par l’expérience d’une vérité symbolique le chemin qui le ramène dans ce monde où il n’est pas un étranger. »

Jung1






PRÉSENCE DU MYTHE

Renouvelés, et pourtant inchangés, les mythes restent exemplaires à plus d’un titre et nous découvrons, non sans étonnement, qu’ils accompagnent notre modernité sans rien renier de leur passé. Mais, tandis que nous cherchons de nouvelles interprétations qui nous ouvrent la voie d’accès à leur dessein originel, les personnages qu’ils mettent en scène continuent à œuvrer en nous. Ignorants ou complices inconscients, nous saisissons pourtant les traces fugitives ou fulgurantes de leur passage. Parfois, leur présence se manifeste, tout comme dans les anciens temps, où la fatalité de leurs destins les condamnait à incarner des types trop durs pour être vraiment humains. Mais il arrive aussi qu’une prise de conscience soit l’occasion de leur offrir un destin plus ordinaire, en sacrifiant le secret désir de leur ressembler.





TEMPS DES DIEUX, TEMPS DES HOMMES

Que les mythes se profilent à l’arrière-plan de bien des questionnements, ce n’est pas la psychanalyse qui le démentira : Freud et Jung en ont d’ailleurs longuement débattu. Mais autre chose est de faire l’expérience de leur actualité, de les saisir au vif et au présent d’une analyse. Pourtant pour nous, nul doute que toute image dont nous saisissons la manifestation, sous son double aspect de représentation et de comportement, ne tire son dynamisme des rejetons de l’un ou de l’autre de ces mythes dont notre culture nous a transmis des échos plus ou moins lointains. L’étonnant n’étant peut-être pas pour nous que cela soit, mais que cela ait un sens dans l’ici et maintenant des séances d’analyse.

Nous savons, après Jung, que les potentialités de la psyché ont le statut de processus créatifs sans cesse en activité, ce qui ne veut pas dire que tout ce que la psyché produit soit novateur, mais que les propositions de ces processus sont à prendre en considération, jusque dans leurs répétitions. Or, parmi ces potentialités, Jung place la capacité de « mythologiser », c’est-à-dire de former des motifs structurels organisés en réseaux de significations. Ceux-ci ont, tout d’abord, été projetés dans des collectifs culturels opérant comme une conscience organisée, bien qu’encore soumise aux « puissances des dieux » qui l’avaient créée et lui donnaient son sens :


Lorsque les dieux faisaient l’homme,

ils étaient de corvée et besognaient :

considérable était leur besogne,

leur corvée lourde, infini leur labeur2.



Mais à partir du moment où l’homme a repris à son compte ce qui avait été l’apanage des dieux, il s’est retrouvé, en contrepartie, chargé de leurs labeurs ! Cet échange de pouvoirs, toujours actuel, par lequel s’éprouve toute conscience individuelle, ne se passe pas sans lutte. La tentation de rivaliser avec cette puissance originelle reste grisante, mais dangereuse, comme continuent à en témoigner ceux qui, pour s’y être aventurés, se sont retrouvés en pleine démesure. Quelle attitude adopter ? Tenir à distance ces forces redoutables ? C’est en même temps se couper de leur source d’énergie. Il semble alors que ce soit en acceptant d’entrer en relation avec ce qui « besogne » souterrainement en lui que l’homme puisse faire de l’Antique Parole le jalon symbolique de son parcours d’individu. Toutefois il arrive que ces puissances (que nous appelons aussi archétypiques) œuvrent non pour « faire l’homme », mais hors de lui ou même contre lui. Dans l’analyse nous saisissons ces effets de bien des façons, par exemple à travers les comportements répétitifs qui viennent sans cesse buter sur la même série d’événements. Nous parlerons à ce propos de « possession » par un complexe3, ou de complexe « autonome », c’est-à-dire fonctionnant comme pour son propre compte tant la signification de ce jeu inconscient a de mal à se frayer une voie vers la conscience.




LA PLACE DU MYTHE

Pour ceux qui sont ainsi livrés à cette puissance, devenue insensée parce que non reliée à un système signifiant, nous sentons bien qu’une nécessaire démythification est à opérer. Par contre, chez d’autres, nous voyons le mythe jouer comme espoir d’un sens jadis vécu en un temps et en un lieu donnés, mais dont ce qu’il représente ne peut trouver à s’actualiser faute de l’ancrage relationnel qui en ferait une histoire personnelle.

Pour nous analystes, c’est dire que dans l’un ou l’autre cas, c’est dans la dynamique du transfert que s’opérera la révélation de sa signification, que ce soit à l’occasion d’une image, issue d’un rêve – mais pas toujours –, à travers l’interprétation d’un certain vécu, ou encore par la découverte qu’en a faite, en lui-même, l’analyste.

D’autres fois, il nous arrive de constater la survivance de rites et de rituels – et parfois d’en voir les effets –, plongée saisissante dans le temps où régnait la pensée magique et où seule la ritualisation de l’acte garantissait la transmission du divin à l’humain. Cette fonction qui assurait la valeur transformatrice de l’acte mythique devient, dans le transfert, expérience symbolique. Naturellement notre pensée rationnelle a du mal à admettre que « ça » fonctionne, sans que l’on puisse trouver d’explication logique à ce mode de fonctionnement. Pourtant nous sommes obligés d’accepter l’inexpliqué, voire l’inexplicable, à côté de l’explicable : c’est même la gageure que la science propose à l’homme moderne. Ce qui, sur le plan individuel, nous pousse à admettre nos parts « archaïques », restées contemporaines des temps mythiques. Paradoxalement en acceptant de les prendre en compte, nous accroissons nos potentialités et devenons en quelque sorte plus humains : en dégageant la créativité que le mythe contenait, nous augmentons notre champ de conscience.




LE MYTHE AU PRÉSENT

Quant à l’analyste, il a appris, par nécessité, à vivre avec ces figures du mythe, à les reconnaître et à composer avec elles. Déméter, Œdipe, Antigone ou Narcisse, tous, à un moment ou à un autre, n’ont-ils pas traversé nos cabinets d’analystes, essayant de capter le regard qui les fera sortir de leur théâtre d’ombres ?

Parmi ces êtres touchants et redoutables, j’ai retenu plus particulièrement la figure de Narcisse tant elle m’évoque ces patients au contact desquels, dès la première rencontre, et même si leur faille ne se révèle pas d’emblée, quelque chose en moi entre en alerte, pressentiment du manque à être qui les a conduits vers l’analyse. Cette figure qui a traversé les siècles sans rien perdre de son attraction, ni de son énigme, sollicite en fait tous les psychanalystes à un titre ou à un autre. Ils ont appris à reconnaître, en eux, comme chez leurs analysants, les marques de sa puissance, de sa séduction et de sa douleur ; si la folie de Narcisse reste la démesure d’un amour insensé et sans limites, il semble que nous soyons plus sensibles de nos jours à ce qui a produit son échec, plus attentifs aussi à ses souffrances, tout en restant vigilants à ce qui se dissimule derrière l’ombre qui le captive, à travers laquelle nous percevons toute la violence archaïque des commencements.




NARCISSE, TEL QU’EN LUI-MÊME

Comme pour la plupart des mythes, celui de Narcisse n’est parvenu jusqu’à nous qu’à travers maints récits, étalés à travers les siècles ; de l’hymne homérien à Ovide, les narrations diffèrent, l’époque et la culture aussi, mais le thème reste le même : celui d’un trop beau jeune homme, insensible à l’amour et, pour cette raison même, condamné par les dieux à mourir d’un amour impossible à satisfaire. Dans les deux récits nous suivons Narcisse qui se dirige inexorablement vers le piège que lui ont tendu les dieux et qui va l’étreindre jusqu’à sa mort. De même, dans les deux récits, à la place où Narcisse meurt, pousse une fleur qui portera son nom. Sans doute le charme tout particulier du motif grec vient-il de la part faite à la nature où se célèbrent les rites de renouvellement qui, chaque année, voient refleurir le printemps et renaître de jeunes dieux couronnés de fleurs. Tandis que chez Ovide le sentiment de la mort, particulièrement poignant, introduit déjà à d’autres temps4.

Aujourd’hui l’attention s’est concentrée sur le moment où Narcisse, penché pour boire à la source claire, découvre l’image resplendissante qui lui est renvoyée, moment où celui qu’aucun amour n’avait jamais touché se retrouve bouleversé d’amour pour un être insaisissable. Sans doute, pour nous, la mort de Narcisse et la fleur du souvenir se profilent encore derrière la scène où s’accomplit la fatalité du destin, mais ce qui nous retient, avant tout, c’est ce temps où le drame se noue.

Par-delà l’attention que lui portent les psychanalystes, ce mythe, qui a touché tant de générations, interroge aussi l’homme moderne qui y découvre une nouvelle façon de méditer sur son identité. C’est d’ailleurs cette question, dont Freud a tiré son concept de narcissisme, qui continue à cheminer dans l’analyse5. En tant que jungienne, je m’attacherai à chercher comment cette notion qui traverse l’œuvre de Jung, mais sans jamais qu’il la nomme, peut être rattachée à notre pratique.




LE MIROIR DE NARCISSE

Si nous considérons le mythe comme une image « archétypique », nous voyons tout d’abord la toile de fond sur laquelle la figure se détache. Elle est faite de la nature, que l’on devine féconde et épanouie – une « Grande Mère » des origines en quelque sorte. Narcisse y meurt dans l’innocence dont il n’a su sortir, dans cet état de « participation mystique » qui signe le maintien dans le temps cyclique. Suivons Narcisse courant parmi les arbres et les plantes qui avoisinent la source. Il est seul, heureux sans doute, car aucun trouble ne l’agite. Mais la soif le fait se pencher sur l’eau et, à cet instant, tout bascule pour lui. Le voile d’innocence qui l’enveloppait se soulève, acte initiatique par excellence, qui pourrait être jubilatoire et révélateur. Il n’en est rien, car cette déchirure d’être, par où la brûlure de l’amour fait irruption en lui, ne le sauve pas. Au contraire ce qui se lève en lui est un amour insensé, irréel, qui, au lieu de l’ouvrir à la vie, l’engloutit dans la mort. Mais pourquoi une issue aussi fatale ?

Narcisse, nous est-il dit, meurt pour avoir refusé l’amour d’une nymphe. Mais pourquoi, nous demandons-nous, des dieux si cruels ? Derrière cet interdit du même, si nous entendons bien résonner le destin humain, la nécessité de perpétuer l’espèce que pourrait détourner la tentation d’un amour homosexuel, il nous semble percevoir aussi un autre message, peut-être inaccessible à ces dieux. Pour nous, en effet, ce que cherche Narcisse, c’est un regard d’amour qui lui réponde. Peut-être le vertige qui l’emporte, au bord de sa source, est-il la tentative désespérée de rencontrer dans ce regard qui le contemple un amour capable de l’assurer de son existence, au lieu d’un faux-semblant qui l’épuise dans son étreinte mortelle, leurre d’un autre qui se fait, ici, double insaisissable, détaché de toute réalité.




AU BORD DU MIROIR

Mais de quel amour blessé Narcisse meurt-il donc au bord de sa source ? Et de quoi pourrait être fait ce miroir meurtrier ? Si Narcisse était l’un de nos jeunes patients, nous nous demanderions s’il a jamais connu le premier jeu où les regards se croisent dans le face-à-face autrement signifiant, prolongé et authentifié dans le renouvellement de l’expérience. Jeux de regards qu’échangent la mère et son enfant, prélude d’amour aux autres rencontres, racines de la conscience de soi. Si l’enfant aime d’instinct cette image qui lui est proposée dans le miroir, c’est bien parce qu’elle rassemble tout ce qu’il a d’abord connu et éprouvé dans le corps-à-corps avec sa mère, avant de le voir se refléter dans ses yeux, repères où il a puisé sa certitude d’être et d’être aimé. Alors seulement l’image que lui renvoie le miroir peut le combler d’aise avant de lui donner l’appui nécessaire pour s’en déprendre afin d’explorer le monde autour de lui, se différencier des autres qu’il contemple dans le miroir : la mère, tout d’abord, première spectatrice, actrice émerveillée du dialogue qui se joue entre eux. Et c’est elle encore l’indispensable initiatrice des autres rencontres, parce qu’elle en autorise d’heureux en dehors de sa présence6.





CE PREMIER MIROIR, LA MÈRE

La prise de conscience de l’identité a donc été précédée, et préparée, par tous les instants où la mère est, elle-même, le premier miroir dans lequel se reflète le soi de son enfant. Mais il arrive qu’elle n’ait pu l’être.

Jacques est un petit garçon de cinq ans, sourd, et qui présente des comportements jugés anormaux par son entourage, tels que l’on cherche pour lui un placement en internat spécialisé. Je le reçois avec sa mère qui ne manifeste, en apparence, aucun intérêt pour ce qui se passe. Elle se tient, un peu raide, sur une chaise, pendant qu’assise par terre à côté de l’enfant je joue avec lui. Les objets que je présente à celui-ci déclenchent une grande agitation ; il a très envie de les prendre, mais ses mains tremblent, tournent autour de l’objet de telle sorte que tout est renversé et éparpillé. Enfin, il s’empare d’un bloc en bois rond et joue à le faire rouler sans fin. Interrogée, sa mère dit qu’il joue ainsi à faire rouler des boîtes, et aussi à lancer un ballon en l’air. Un peu plus tard, je présente à l’enfant un ours en peluche, Jacques s’arrête aussitôt, tend les mains, prend l’ours, le laisse tomber. Je le reprends, le serre contre moi, l’embrasse. L’enfant rit, me regarde dans les yeux pour la première fois, serre l’ours à son tour contre lui. Je pose par terre une tasse et une cuillère et donne à manger à l’ours. L’enfant m’imite, puis se donne à manger gravement.

Mais ce qu’avait de particulier cet échange, c’est à travers la mère que je l’ai vécu. Jusqu’alors indifférente, lorsque son fils m’a regardée en prenant l’ours dans ses bras, elle s’est penchée hors de la chaise, le buste tourné vers nous et son visage, transformé, est devenu pour un moment aussi intensément vivant que celui de son fils.





LES FONDEMENTS DE L’IDENTITÉ

Mais poursuivons le débat sur la folie de Narcisse. Est-ce folie que de vouloir s’aimer ? Certes à ce point. Pourtant, nous pensons que cet élan passionné qui le porte vers son image sous-tend une autre quête dont la question de l’identité serait l’enjeu : le « qui suis-je ? » qui fonderait son individualité, et dont toute mère tisse les premiers fils de la reconnaissance. Or, Narcisse vit comme un « enfant sans mère », apparemment sans souvenirs d’un passé avec elle, pas plus d’ailleurs que de celui qui porte tout humain à retrouver l’état de « totalité » des origines, du monde d’avant la naissance. Pour Narcisse, en effet, il ne peut s’agir de retrouver ce qu’il n’a jamais quitté, parce que mal connu, faute d’avoir pu l’assurer dans la relation d’amour qui unit la mère à son bébé. Il est donc resté non différencié, non séparé du monde originel. Et lorsque son image surgit enfin, ce qu’elle produit est trop fort pour son fragile équilibre. Bouleversé d’amour par cette révélation d’être, s’il veut mourir, c’est pour ne plus se perdre.

Au double titre de cette recherche de soi et des origines, toute démarche d’amour serait donc une « quête narcissique », où s’entrecroisent représentations personnelles et collectives, étapes franchies par le moi, mais aussi fixations infantiles et défauts d’investissement. Autour des « manques-à-être » se rejoue alors le piège dans lequel Narcisse a succombé en érotisant sa propre image, à la place de ce qu’il aurait dû, mais n’a su en vivre avec une autre.




LE NARCISSISME « PRIMITIF »

Un psychanalyste freudien7 formule très justement ce que Jung avait avancé dès 1913, et que je développerai plus loin : « Il semble bien que le narcissisme primitif dont nous essayons de dégager l’essence, soit, entre autres, l’expression d’un certain aspect de l’animalité originelle de l’homme. »

Nous sentons mieux alors quel rôle jouait le petit ours en peluche auprès de Jacques, l’enfant sourd, et quel souvenir réel, ou inconscient, cela réanimait en lui. Les expériences faites par les éthologistes avec des singes ont montré que pour le tout-petit c’était le contact avec la chaude fourrure de sa mère qui était primordial. Bien plus qu’au lait qu’elle lui donne, c’est à cela qu’il est « attaché ». La mère peut être remplacée par un mannequin, même grossier, mais le petit singe n’acceptera de nourriture venue de l’extérieur qu’à condition d’avoir à sa disposition cette « mère » substitutive, pourvue d’attributs sensoriels identiques quant au toucher : douceur-chaleur. Faute de quoi il dépérit.

Romain Gary dans son livre La Promesse de l’aube8 constate combien la privation de la mère rend frileux, comme pour cet homme dont il raconte l’histoire et qui ne pouvait dormir qu’avec un pyjama chauffant.

Chaleur-douceur-contact, je me souviens de l’étonnement qu’avait provoqué en moi l’expérience suivante : je devais examiner un petit garçon de 18 mois qui ne parlait pas. Cet enfant, handicapé moteur, était presque entièrement enveloppé d’un corset de plâtre, dont seuls les épaules et le haut du dos émergeaient. L’enfant était craintif et, pour établir le « contact », ne pouvant le prendre sur mes genoux, je lui caressai le haut du dos. Deux jours plus tard, passant auprès de lui, je l’ai entendu m’appeler « maman ». Ce mot avait jailli des profondeurs de l’expérience vécue dans son corps et au cours de laquelle, si brève qu’elle ait été, avait été recréé un moment privilégié, évocateur de « l’état originel de bien-être ».

Un des éléments les plus chargés du « souvenir » de l’état originel est certainement l’eau, le milieu liquide. Là se croisent « les fortes impressions de la nature », « la fusion de l’enfant avec le monde », la mémoire du vivant. J’ai pourtant vu des tout-petits hurler pour entrer dans leur bain, ne voulant pour rien au monde retrouver un état pour eux trop chargé de souffrances. Cette répulsion contraste avec la joie que la plupart des bébés manifestent au contact de l’eau.

Je pense à cette petite fille qui ne pouvait supporter de tremper son corps dans l’eau et à la façon dont elle a retrouvé la joie de s’y mouvoir. Pour elle aussi, cet apprivoisement s’est fait dans une approche relationnelle : c’est, en effet, en se blottissant contre le corps de sa thérapeute que l’enfant a commencé à s’aventurer dans l’eau. Puis, peu à peu, elle a fait d’un lavabo son terrain de jeux, n’acceptant d’objets que préalablement trempés dans l’eau. Elle passait ainsi du contact corporel à des jeux d’eau encore craintifs. Elle a ensuite manifesté une joie extrême à faire couler l’eau et à vider et à remplir le lavabo, à se laver les mains, à plonger et à retirer les objets de l’eau, avant d’immerger son corps tout entier dans l’eau et d’en rire de plaisir. Le retour heureux au milieu primordial symbolisait bien, ici, la confiance retrouvée dans une mère de vie.




JUNG ET LE NARCISSISME

Ces témoignages nous font peut-être davantage prendre conscience de l’importance des toutes premières impressions sensorielles, et du rôle des sensations dans la mémorisation des souvenirs et des représentations qui les évoquent – que l’on songe à la fameuse madeleine de Proust !

Mais Jung fait aussi l’hypothèse que si ces souvenirs sont aussi forts, c’est qu’ils se font l’écho d’un temps antérieur, celui où régnaient « l’instinctivité sans entraves et la beauté de la nature animale harmonieuse en elle-même9 », temps dont l’homme s’est coupé en accédant à la conscience. Les revécus sensoriels réactiveraient le « souvenir » de cet état privilégié, sur un mode devenu symbolique, et ce que nous appelons narcissisme trouverait là son origine. C’est pourquoi, lorsque ce sont des souvenirs heureux qui s’inscrivent dans la mémoire du corps, ce narcissisme devient le moteur de toute démarche ultérieure et le ressort de tout désir. Par contre, lorsque ces sensations archaïques sont génératrices d’angoisse, elles forment la trame d’une « anti-mémoire », d’un non-soi qui s’inscrit douloureusement dans la répétition.




LA MÈRE COSMIQUE

Ce souvenir mythique de la Mère Nature a nourri, de tout temps, l’imagination créatrice, et le sein de ces « Grandes Mères », symboles cosmiques de la mère de chair, a été longuement célébré ! De nombreuses études se sont élaborées sur ce thème. E.O. James10, parmi d’autres, pense que l’idée qui donna naissance aux cultes des déesses « Grandes Mères », repose sur une « aspiration universelle vers une unité cosmique inhérente au principe de maternité », et que, de ce fait, « elle compose une aspiration à renouveler la vie en allant à sa source même ». Dans cette perspective, « le but principal des rites était de resserrer l’union entre la Grande Mère, sous l’un ou l’autre de ses aspects, et ses fidèles. Des danses extatiques, une musique sauvage et le symbolisme sexuel d’un mariage sacré devaient, espérait-on, aider à créer un état d’abandon et de communion qui permettrait aux sectateurs de se perdre dans la source de toute vie ».

Ces rites, comme on le voit, utilisaient l’équipement sensoriel pour ouvrir la voie symbolique, faisant du corps le pivot énergétique de l’expérience. Nos sociétés modernes s’efforcent de retrouver cette médiateté. Le symbole, pour sa part, sert cette aspiration à « renouveler la vie en allant à sa source même », par sa double polarité : plongeant ses racines dans l’indicible dont il témoigne au plus loin de l’inconscient collectif, et au plus près de la conscience individuelle, de par sa capacité énergétique à emprunter de nouvelles formes, il suit un trajet symbolique facilement repérable. Ce que formule ainsi Jung : « Une nouvelle adaptation et une nouvelle orientation d’importance vitale ne peuvent avoir quelque chance de succès que si elles se produisent sous une forme qui corresponde aux instincts11 », psychiquement représentés. Nous dirions encore que cette forme doit être conforme au projet du soi.




RÉGRESSION ET NARCISSISME

Là où Grunberger12, parmi d’autres, utilisait les termes de « narcissisme primaire », d’« essence de narcissisme », Jung parle de tendance de la libido à retrouver un état antérieur, tendance à la régression, dont il fait, par ailleurs, un des pivots de sa clinique : « La thérapie doit favoriser la régression et ce jusqu’à ce que celle-ci ait atteint l’être prénatal, l’enfant qui porte en germe le devenir du soi13. »

Jung avait observé fréquemment chez les malades qu’il soignait, mais aussi chez tout un chacun, la force de l’aspiration à « ce monde perdu », l’attraction exercée par celui-ci et la facilité avec laquelle la libido régresse lorsque l’adaptation au monde paraît trop difficile pour le moi.

De ce fait, la libido oscille entre deux tendances : retour aux origines et investissement prospectif, créatif. Mais si l’énergie nécessaire pour entreprendre de nouvelles tâches est bien puisée dans le « souvenir d’un état de bien-être originel », elle demande pour être utilisée de façon efficace que soit sacrifiée la « nostalgie » liée aux représentations accompagnant cet état : « Pour qui regarde en arrière, le monde et même le ciel étoilé, c’est encore la mère penchée sur lui en l’enveloppant de tous côtés. Et c’est du renoncement à cette image et à la nostalgie que l’on en a que provient l’image du monde correspondant à la connaissance moderne14. »

Si pour certains la « nostalgie n’est plus ce qu’elle était », elle reste pour d’autres la porte menant au Royaume des Mères dont parle Jung, monde fait des souvenirs liés à la mère réelle, de l’imago de… celle-ci et de la Grande Mère prégénitale ; monde de la dépendance infantile, de l’irresponsabilité et aussi de la fusion où se perd l’identité si durement conquise.

Narcisse, au bord de sa source, meurt de n’avoir pu trouver ce qu’il cherchait, sans le savoir ni le pouvoir vivre : non une image de soi, mais une image du soi.

C’est aussi dans ces termes que Winnicott exprime la demande faite par ces enfants perdus : « Ils désirent qu’on les aide à trouver leur unité ou encore à atteindre un état d’intégration spatio-temporelle où il existe vraiment un soi englobant tout, au lieu d’éléments dissociés et compartimentés15. » C’est pourquoi en mettant l’accent sur cette composante de « retour à un état antérieur » comme valeur narcissisante, nous ne devons pas perdre de vue la visée qui la sous-tend : les expériences de symbiose narcissique enfant-mère, et avant elles, celles de fusion avec le monde prénatal, sont en fait des expériences de complétude, de totalité et, comme telles, elles constituent le soubassement du développement de la personnalité.

Mais il arrive qu’elles n’aient pu laisser de traces suffisamment positives et qu’à leur place s’installent alors des « blessures narcissiques », plus ou moins profondes, plus ou moins dommageables.




LE MIROIR BLESSÉ

Lia a 26 ans quand elle vient me voir pour la première fois, le visage entièrement caché par ses longs cheveux, elle parle d’une voix monocorde, sans timbre. Le récit qu’elle fait de sa vie révèle ses blessures. Rien n’y renvoie à un quelconque bien-être originel. Ses parents ont divorcé quand elle était toute jeune et sa mère ne pouvant l’élever l’a confiée à une grand-mère qui, à travers son récit, est vécue comme une véritable marâtre de Cendrillon. Plus tard, revenue chez sa mère, toute démarche créative ou amoureuse se solde par des échecs, soit que l’intérêt porté à ses entreprises retombe vite, soit que les circonstances, renouvelant les expériences de la « mère négative », ne la séparent à chaque fois de l’objet aimé. La drogue, les tentatives de suicide sont vécues comme des moyens de « sortir » du cercle infernal, des essais pour retrouver, fût-ce dans le néant, ce quelque chose d’essentiel qu’elle ne sait où se procurer.

Un jour elle m’apporte des dessins qu’elle a faits pour me faire plaisir. Dans l’un d’eux, d’énormes larmes coulent sur un visage immobile, et dans ces larmes se reflète une femme, elle-même, en pleurs. Dans un autre, c’est un visage entièrement morcelé ou réduit à un contour vague, sans traits. Puis apparaissent des dessins de jeunes femmes nues, perdues parmi des formes noires menaçantes.

Plus près dans le temps, elle dessine deux mains qui se rejoignent et s’ouvrent comme une fleur, révélant une forme féminine née au creux de leur ouverture.

Bien des mois passeront avant que Lia ne trouve un chemin vers son père. Elle parviendra à se procurer son adresse et tentera de le rendre existant dans sa vie, au moins en s’assurant de sa propre existence, à lui, ce qui vient combler le lieu où, enfant, il lui était interdit de même l’évoquer.

Au long de cette analyse, Lia, renouant avec ce quelque chose qui, en elle, avait toujours – et malgré tout – cherché à vivre, mais qui, pour s’actualiser, avait besoin d’être pris en compte par un autre – comme la mère le fait pour son enfant –, avait retrouvé la trame de son existence. Sans doute dans mon regard avait-elle pu découvrir une autre image d’elle-même que celle qu’avaient reflétée ses larmes, et une nouvelle assurance d’être qu’elle n’avait plus besoin de mesurer à ses retours à la vie, après ses tentatives d’autodestruction.










Le soi





« La vie m’a toujours semblé être comme une plante qui puise sa vitalité dans son rhizome : la vie proprement dite de cette plante n’est point visible car elle gît dans le rhizome. Personnellement je n’ai jamais perdu le sentiment de la pérennité de la vie sous l’éternel changement. Ce que nous voyons, c’est la floraison – elle disparaît – mais le rhizome persiste. »

Jung, Ma vie16






JUNG ET LE SOI17


Le soi fait partie de la conception actuelle de la personne, et l’on parle ici d’un soi biologique, là d’un soi immunologique18, tout autant que d’un soi psychique. Pourtant à travers ces diverses approches, c’est bien autour du principe d’identité que l’on travaille, cherchant ce qui distingue un individu d’un autre, ce qui fonde sa singularité.

Jung, pour sa part, disait du soi qu’« il est tout nous-même, à la fois si étranger et si proche qu’il nous reste inconnaissable ». Esssentiel à notre être, il semble agir comme un régulateur de l’ensemble de nos fonctions, à condition que son action ait pu être reconnue et valorisée dès le début de la vie. On suit ses effets à la façon dont il compense, recentre et regroupe les parts du moi qui auraient tendance à fléchir sous le poids des conflits existentiels. Jung lui reconnaît une base biologique, mais il insiste sur sa capacité à nous renseigner sur ces endroits où la psyché manifeste la vie. Nous pourrions alors concevoir le soi comme « un centre virtuel d’une complexion si mystérieuse qu’il est en droit de revendiquer les exigences les plus contradictoires, la parenté avec les animaux comme avec les dieux, avec les minéraux comme avec les étoiles, sans même provoquer notre étonnement ni notre réprobation », et encore : « C’est de lui que semble jaillir depuis ses premiers débuts toute notre vie psychique, et c’est vers lui que semblent tendre tous les buts suprêmes et derniers d’une vie »19.

Pour Jung, le soi est donc tout à la fois transpersonnel et hautement personnel. C’est un centre psychique où l’individuel puise jusque dans le cosmos la source de ce qui l’informe. Ce « tout nous-même » est donc investi d’une énergie considérable. Jung la compare à la force du Mana (terme d’origine mélanésienne qui qualifie une puissance occulte généralement attribuée aux sorciers, medecine men, etc.). Cette énergie, que nous appelons aussi archétypique, a cependant besoin de s’allier au moi – littéralement de se « mettre-en-moi » – pour que se poursuive le projet d’individuation.





OEBPS/images/cnl.jpg
Avec le soutien du





OEBPS/cover/cover.jpg
BIBLIOTHEQUE JUNGIENNET
(ienevieve Guy-Gillet

La blessure
de
Narcisse

Albin Michel






